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L’errance de l’être dans la littérature poétique prend souvent la forme d’un voyage intérieur, qui devient un miroir du parcours vital de l’auteur. La description de ce voyage se batît sur plusieurs formes d’expression traversées par deux axes : les mythes et la dimension symbolique du langage.
La réinterprétation du mythe en clé autobiographique requiert une méthode d’analyse au-délà de l’expression linguistique (Lévi-Strauss, 1987 [1954]: 229). L’errance des personnages mythiques que l’on trouve dans les Dialogues avec Leucò (1947), de l’auteur italien Cesare Pavese (1908-1950), en sont une preuve évidente. Oedipe, Orphée et Circé sont réinterprétés pour exprimer ce voyage intérieur qui reflète la vie de l’auteur. Oedipe et ses déplacéments entre Corinhte et Thèbes ne sont qu’un retour aux origines: «errance et retour, on revient toujours sur les montagnes de l’enfance» («Le chemin»); Orphée descend aux enfers à la recherche d’une destiné, voir la recherche de lui-même («L’inconsolable Orphée»); Circé vit dans une vaine nostalgie en sachant que «l’homme est comme le souvenir qu’il porte avec soi, et comme le souvenir qu’il laisse en partant» («Les sorcières»).
On pourrait intérpréter l’oeuvre du poète italien Umberto Saba (1883-1957) comme un long voyage en Méditerranée, qui se réitère tout au long de son oeuvre. Le poète part à la recherche d’une enfance perdue et d’un passé irrécupérable. Le mythe d’Ulysse c’est le porte-parole du poète, qui nous conduit dans une sorte d’Arcadie où se succède une serie d’événements qui laisseront des traces indélébiles dans sa vie. La réitération et le récit d’un passé lointain nous rapprochent de la vision du mythe proposée par Eliade (Eliade, 1963), qui se fond sur la récurrence et sur les événements primordiaux. 
En l’absence du myhte, l’expérience du périple est saisie par la portée symbolique du langage poétique. On a choisi ici une analyse linguistique, voir sémantique, ordonnée autour des isotopies (Greimas, 1964) qui font souvent appel au sentiment de l’errance et du voyage. Dans l’oeuvre du poète espagnol Antonio Machado (1875-1939), les symboles créent une constellation (Durand, 1982), une sorte de réseau de significations qui nous amène l’écho (Durand, 1982) d’un parcours vital, du temps qui passe, du chemin, de la mer et de la mort: «Et quand viendra le jour du dernier voyage / quand partira la nef qui jamais ne revient / vous me verrez à bord, / […] quasiment nu / comme les enfants de la mer»;  «Mourir... Tomber comme une goutte / de la mer dans la mer immense? / Ou être ce que jamais je n’ai été: / Un solitaire qui s’avance / sans chemin et sans miroir» (Antonio Machado, Champs de Castille, 1912). 
Les vagabondages de Rainer Maria Rilke pendant son séjour à Paris en 1902 déclenchent en lui un changement («J’ai succombé [aux tentations de Paris] et il en est résulté certaines transformations, sinon de mon caractère, du moins de ma conception générale de la vie», Les cahiers de Malte Lauridgs Brigge, 1910: 54), ainsi qu’un souvenir doux-amer du passé. Conscient de la futilité de son passage par Paris, son voyage comporte aussi une nostalgie de la mer («Ne pourrais-je, une fois, voir la mer?», Les cahiers de Malte Lauridgs Brigge, 1910: 54).
[bookmark: _GoBack]Le voyage, mythique ou symbolique qu’il soit, représent aussi, pour les poètes ici analysés, le récit d’une expérience biographique: la vie de Pavese était une scission permanente entre Santo Stefano Belbo, son village natal, et le va-et-vient de sa vie à Turin. Umberto Saba, écarté du monde à cause de sa névrose, connut la peur et l’exil en tant que juif et dut fuir de sa ville pendant l’occupation allemande; Antonio Machado, bouleversé par la mort de sa jeune épouse, s’éloigna de Castille et son voyage vital l’amena à un autre exil, politique cette fois-ci, d’après le triomphe de Franco à la guerre civile espagnole; enfin, le séjour de Rilke à Paris c’est l’expérience du dépaysement et, bref, de la solitude : «Je suis un débutant dans mes propres conditions de vie» (1910: 54).
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